SÉANCE DU LUNDI ÿ JUILLET 19453. 


RENE DEN Donc BERTRAND: 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


MÉTALLURGIE. — L'influence des facteurs physicochimiques et structuraux sur | 


la forgeabilité des métaux et alliages. Note de MM. ALBERT or Cie 
Pauz BasTIEN. À = 


Nous avons montré (!) qu'il était possible de caractériser par des essais de 

> _ laboratoire la forgeabilité des alliages légers et ultralégers à l’aide de deux 

séries d'essais de flexion à températures échelonnées, effectuées l’une à faible 

_ vitesse de déformation (flexion statique), l’autre à vitesse élevée (flexion 

D te ou par choc). La comparaison des résultats obtenus permet de 

_ qualifier le comportement des alliages aux divers modes de déformation plas- 

_tique industriellement utilisés. | 

+ Si l’on se propose, non plus de rechercher les possibilités et conditions de 

_forgeabilité d’un alliage, mais de trouver l’influence sur cette propriété 

complexe d’un facteur isolé, tel que la grosseur de la cristallisation, la présence 

d’impuretés etc., on peut se contenter d'effectuer un seul type d'essai; dans 

_ ce cas l'essai le nn sensible est celui de flexion par choc, en raison de sa 
sévérité plus grande due à la vitesse élevée de déformation mise en jeu. 

Influence des additions sur la forgeabilité des métaux purs. — D'une étude 

très étendue de la forgeabilité de gammes d? alliages légers Al-Cu, Al-Mg, - 

-Al-Cu-Fe, Al-Si et d’alliages APiéeers Mg-Cu et .Mg-Al, il résulte que 


(1) Comptes rendus, 209, 1936, p. 2072. 


l'aptitude au AR ï he des métaux purs, alum u 1 OL 


trouve plus ou moins atténuée dans les solutions solides. Les on ions sc 
à considérer sont d’ailleurs celles existant à chaud. Il est possible « d'obtenir, à 
l’aide des courbes de flexion statique, une évaluation de la pression d’écou- 
lement plastique des alliages à Het température; les essais montrent que 


l'incorporation d’un élément entrant en solution solide provoque une élévation 
des pressions d'écoulement (?); cette remontée est particulièrement importante 


dans les solutions solides Al-Mg et Mg-Al. | ‘ 
Lorsque la teneur en métal Saddition dépasse la limite de saturation de la 
solution solide pour la température considérée, l'aptitude de Palliage au 
travail à chaud dépend essentiellement du constiluant hors de solution, de sa 
nature, de sa forme (globulaire ou lamellaire), de sa répartition et de sa 
malléabilité propre à température élevée. C’est ainsi que les alliages 
aluminium-cuivre et magnésium-cuivre ont une forgeabilité satisfaisante dans 
les domaines à deux phases Al+ Al?Cu et Mg + Mg?Cu; au contraire la 
forgeabilité des alliages aluminium-magnésium et magnésium-aluminium est 
notablement abaissée dans les domaines à deux phases Al+ AlFMeg° et 
Mg + Mg’ Al; de même les alliages A1 + 6,5 % Siet Al+13 % Si, formés de 


deux phases aluminium et silicium, ne Rent qu'un intervalle étroit de 


températures dans lequel leur nl à chaud est possible ; ceci est proba- 
blement en relation avec la présence de cristaux eutectiques de silicium, 
élément dur et extrêmement peu malléable: 

Influence de la pureté des métaux constituants sur la forgeabihté des alliages. 
— Les impuretés, et notamment celles généralement non dosées, ont une 


5 (02 
Ke SÉISMES : d' AL +6 % Mg 


S ne ñ is PE Re à En 
100° 2009 300° 300 500° d'G 600 0 100% 200° 300° 400° 500° dC 60° 
Fig. 1. Fig. 2. 


influence défavorable sur la forgeabilité de certains alliages légers; c'est ainsi 
que trois alliages d'aluminium à 6 % Mg et 0,5 % Mn, à teneurs analogues en 
silicium et fer et différant par la qualité des métaux de départ, ont une zone à 
grande capacité de déformation plus étroite, et par suite une forgéabilité 


diminuée, de la courbe (1) à la courbe (1IL), c’est-à-dire lorsque la pureté des 
matières d entrée baisse. 


(?) Fait général en accord avec d’autres observations, notamment de Kurnakow. 
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a cristallisation. — Nous avons fait varier la 
de plusieurs gammes d’alliages bruts de coulée : 


EL ÿ Le NS Ke 4 

. par solidification rapide ou lente; 
A _ Er NAT ; ‘ 5 pe M: | ie) 
= D. par addition d’un élément affinant tel que le titane (action d’un élément provoquent, 
au cours de la solidification, une réaction péritéctique). 


- 


Dans tous les cas il a été constaté que, pour un alliage donné, la zone des … HS + 
grandes déformations plastiques, c’est-à-dire l'intervalle optimum detravailà 
chaud, est plus étendue lorsque la cristallisation est fine (fig. 3 et 4). 
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Fig. 3. : Fig. 4. 
Alliage à cristallisation grossière. Alliage à cristallisation fine. 


Influence du degré de corroyage. — Nous avons effectué des essais de flexion 
par choc, à températures échelonnées, sur des éprouvettes prélevées, à chaque 
stade, dans une plaque en alliage aluminium-magnésium ayant subi, par lami- 
nage, des réductions d'épaisseur successives. Ceci a montré que, pour une 
température donnée, le travail et l’angle de rupture croissent avec le cor- 
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tation est particulièrement importante lors du_passage de l'état brut de 
coulée (r— 0) à l'état très légèrement corroyé (r— 2,4 % MOIS 0) Ceci met 
bien en évidence que la période la plus critique du travail à chaud des alliages 
légers est celle du passage de l’état brut de coulée, à cristallisation grossière, 


| e 
(3) r, réduction d’épaissenr de la plaque. 


sont Ha faciles et peuvent être exécutées moins D ; 

De cet ensemble d'essais il se dégage que l’étude de la déformation Shobquen 
de gammes étendues et variées d’ alliages binaires, par des procédés de labo- 
ratoire, conduisant à des déterminations quantitatives tels que, les essais de 
flexion statique et dynamique à chaud, permettent de préciser l'influence 
des facteurs élémentaires de la forgeabilité et sont susceptibles de servir de 
guide pour la mise au point des opérations industrielles de forgeage, laminage ce 
ou filage. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur les perturbations magnétiques Â début brusque 
dans la région parisienne. Réparitions ne et diurne des débuts brusques. 
Note de M. Caarzes Mauraix. : | | 


J'ai étudié les perturbations magnétiques à début brusque et, plus préci- | | 
sément, les débuts brusques eux-mêmes (DB), d’après les 60 années d’obser- LR 
vations à la Station magnétique centrale française, située successivement, non 
loin de Paris, à Saint-Maur, Val-Joyeux et Chambon-la-Forêt. Disposant 
d’une longue série d'observations, j’ai retenu seulement les cas les plus nets, 
ceux dans lesquels, après une période calme, il y a un mouvement brusque net 
sur les trois éléments dont les variations sont enregistrées, la déclinaison D et 
les composantes horizontale et verticale, H et Z, de la force magnétique, ou 
du moins un mouvement très net sur deux des éléments. « 

C’est généralement sur H que l'amplitude du DB est la plus forte; sur D, et | à 

- surtout sur Z, le mouvement est généralement moins marqué. En gériéral Le: 
DB est suivi Fine perturbation plus ou moinsintense et prolongée; cependant, : 
en ce qui concerne /, il arrive souvent que le DB est marqué seulement par 
une petite pointe, après laquelle cet élément reste calme pendant un certain 
temps, de l’ordre de quelques heures, l'agitation se développant seulement rte 
ensuite. 

J'ai noté sur lés graphiques des enregistreurs, dans les conditions nettes 
indiquées ci-dessus, au cours des 60 annees, 350 DB. Les DB intenses sont 

- enregistrés sur toute la Terre de manière quasi simultanée, à une ou deux 
minutes près. Cependant la répartition de la fréquence des DB, et aussi de 
leur amplitude moyenne, dans l’année ou dans la ; journée, en un point déter- 
miné, présente un caractère local très marqué. : 


Répartition annuelle. — La répartition des 350 DB par mois est (sans tenir 
compte de la durée des mois) 
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_ tique ne qui nos deux maximums au voisinage des cations 

_ Répartition diurne. — La répartition des 350 DB suivant les heures est la 
suivante (les heures sont en temps universel de Gpesnwich, peu différent de 
l'heure locale pour ces trois observatoires) : 


Où". 5 23: 3-4. 4-5. 2-6. 6-7. : 8-9: 9-10. 10-11. 11-12. 
15 18 - 19 14 8 8 CES 3 1 


A 12 a 13" 13-14 14-15, 15-16: 16-17. 17-18. 18-19. 19-20. 90-21. 21-22. 92-25. 93-24: 
E 2516 We: SR NN IE 30 RON STE 12 28 18 21 
es s £ A : = 
É La fréquence des DB présente ainsi un minimum bien marqué vers 8-0", un ne 
5 \ = maximum vers 14-15"avec un maximum secondaire vers 22". Cette répartition È 
. 4e est bien différente de celle des perturbations en baie, dont les positives sonts 
D. — réparties presque exclusivement entre 17 et 5", avec un maximum accentué 
ne vers 23", et les négatives groupées à la fin de l'après-midi ('). Elle est diffé- 
re _ rente aussi de celle de l’agitation magnétique générale, qui est beaucoup 
2 moins marquée et ne présente pas de maximum vers14-15". 7 
r - La constatation de répartitions particulières, annuelle et diurne, tant pour 
‘3 les DB que pour les perturbations en baie, montre l'intérêt qu'il y a à étudier 
- séparément des types de perturbations magnétiques aussi bien caractérisés el 
“ea _ différenciés qu'il est possible, leurs* mécanismes étant vraisemblablement 
_ LE" différents. JTE 
% Variations de l'amplitude des débuts brusques. — 11 a paru intéressant de 
4 rechercher si l'amplitude des DB présentait des variations annuelle et diurne 
“4 Pise à celle de leur fréquence. Ce travail a été fait sur la composante 
“4 _ horizontale H, pour laquelle les DB sont le mieux marqués et CORRE ORAEN 
4 toujours à une augmentation de H. Les amplitudes ont été mesurées, en milli- 
x . mètres, sur les graphiques; il eût fallu, pour être exact, en calculer les valeurs 
ee - en unités magnétiques, d’après l’étalonnage des enregistreurs; mais le calcul 
À eût été fastidieux, parce que l’étalonnage change assez fréquemment, et l’on a 
2 


conservé, pour calculer les moyennes, les valeurs en millimètres; l'allure de 
la variation reste sensiblement la même, étant donnée la fréquence des 
changements de l’étalonnage. 2 
Pour l'étude de la variation annuelle, on a fait, pour chaque mois, la somme 
des amplitudes des DB sur H; en divisant par leur nombre, on obtient la 
__ . valeur moyenne. On constate que la répartition de cette valeur mensuelle 
S dans l’année est analogue à celle de la fréquence, c’est-à-dire que l’amplitude 


(2) Mauraix et Couroms, Comptes rendus, 216, 1943, pp. 273 et 327. 
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‘comme conséquence de ce fait, les sommes le des” ampl _ 
constituent un élément intéressant, dont on peut dire qu'il représente l'activité KTE 
des DB, puisqu'il participe d’une part de leur nombre, et d’autre part de leur 


Moyennes » 


amplitude; sa variation annuelle est analogue à celle de la fréquence, et plus 
accentuée. 

Dans le tableau suivant sont données les sommes mensuelles des amplitudes 
et les valeurs moyennes mensuelles de ces amplitudes : 


Je F. M. A. M. J, J. AA S, OT TEANS D. 


Sommes mensuelles. 86 100 1go 210 193 196 1g1 180 144 111 4o,d BOND 
3,0V4,:8 4,36, 26/0450 0050%050 100 TC RESTE 


De même, relativement à la répartition diurne, on a fait la somme des 
amplitudes des DB sur H pour chaque heure, et calculé les amplitudes 


moyennes horaires. Là encore, les moyennes sont les plus faibles pour les 


heures de la journée où la fréquence est la plus faible, vers 8-9?, et elles sont 
plus fortes dans l'après-midi et la soirée, mais l’analogie de la répartition des 
moyennes et de celle des fréquences est moins marquée que dans le cas des 
répartitions annuelles. Cette analogie a cependant comme conséquence, 
comme pour la variation annuelle, que la répartition diurne des sommes des 
amplitudes, c'est-à-dire de l’activité des DB, présente une variation tout à fait 
analogue à celle des fréquences, et plus marquée. Le tableau suivant donne 


la répartition par heure des sommes des amplitudes et de leurs moyennes : 
LL nn 
Où 12 23 34 45 56. GT ‘T8. 89. 910. 10-11. 11-12. 
Sommes horaires. 62 83 58. 68 7707 188 MS MN IMAC 20 SN TO OS 
Moyennes  » TT 0 OR CT RE en 
12 a 180. 13-14. 1415. 15-16. 16-17. 17-18. 18-19. 19-20. 20-21. 21-22. 22-23. 23-24. 


Sommes horaires . 53 181 116 159 82 82 HO F0; NRA IS MOT RTULE 
MOyennes. » . 3,5 5,240. 5595 4,3 SDS ONG IC RS SR nn 
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Bien que ce travail porte sur une longue durée d'observations, il résulte de 
la sévérité du choix des cas retenus que ces cas sont, pour certaines heures, 
trop peu nombreux pour qu'une moyenne soit satisfaisante; d’ailleurs la 
présentation des résultats indiqués dans la présente Note est plus caracté- 
ristique, numériquement et graphiquement, si, au lieu des nombres bruts, on 
emploie les nombres adoucis par trois, le nombre affecté à un intervalle, mois 
ou heure, étant alors la moyenne du nombre brut correspondant et des deux 


nombres LR Les tableaux numériques et les graphiques ainsi obtenus 


seront donnés dans un autre Recueil. 
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É M. Eure Corrox prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
2 j candidats à la place vacante, dans la Section des Membres non résidants, par 5 
ac - la mort de M. Pierre Wetss. à _ LS 
8 ETES 
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AÉRODYNAMIQUE. — Contribution à l'étude de l’hélice Propuisive. Corrélation ‘1e 
D _ entre le rendement et le décollement. Note de M. Louis Sackmann, présentée Ée 
‘1 par M. Henri Villat. D 14 
; J’ai exposé (') la technique expérimentale de la visualisation des HEnes 7 IS 
, de décollement sur les pales d’une hélice en rotation, et j'ai analysé la nature 4 

£ physique des sillages locaux pour un régime de A on donné. D 
+. Le présent travail complète cette étude purement qualitative de l’hélice, | EP 
Fe en la doublant de celle des caractéristiques quantitatives et notamment du 64 
<. rendement propulsif, la variable indépendante étant soit le paramètre de Ne - 
#4 fonctionnement y, soit l'incidence locale r. ER 
“ A PRINCIPE DES MESURES. — 1° Dispositif expérimental. — Le Dane d'essai Ne. 
= de l’hélice permet d'assurer 4 opérations distinctes et simultanées : mesure de 

s la traction et du couple de l’hélice d’une part, stroboscopie synchrone et LR 


visualisation de l'écoulement sur les pales d’autre part. | 

L'hélice tripale métallique de 0",20 de diamètre possède un pas relatif 4h 
h=1,27 (angle de calage de 34 grades, section de référence située à 68,5 % 
du rayon de l’hélice). F4 


À ee 


(1) Comptes rendus, 216, 1943, p. 371. e 
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3 Étude qualitative. — On détermine le décollement sur l’extrados des 
pales dans la section de référence : on évalue la valeur relative @ de la 
profondeur du sillage rapportée à la largeur de la pale. > 

-B. TABLEAU GÉNÉRAL DES MESURES. 

: Variables Mesures quantitatives -_ Mesures qualitatives d 

=. 104. En Sr 
179 199 OS 1—E 

> 170 189 0,18 0,97 

4 160 176 0,360 0,94 

,.6 LAPS STO 0,95 0,88 

8 124 146 0,68 0,79 

0 82e 10 0,745 0,60 

2 44 71 0,745 0,24 

4 


> 


3 90 0,14 € 


1,4 


C. Discussion pes RésuLratTs. — 1° Caractères généraux. — Pour une 
valeur donnée de y (ou de c), le 1. s ‘étend, nettement défini, tout le long 
de la pale : le phénomène rappelle celui que nous HU ue sur les 
ailes d’avion (?). 

Au point fixe où l'incidence est maxima, y = 0, le sillage gagne la presque 
totalité de l’extrados, ce que Lo peut rapprocher du phénomène de perte de 
vitesse des ailes. k - 


1: 


(?) Note technique n° 2 du Secrétariat d'État à l'Aviation, 1942. 


oit de fa nie et ire . ess Fo 
teinte au point fixe; la résorption du sillage, très lente au début, ne 
ES 
= s’accomplit que pour les valeurs élevées de y. 
ie Le rendement x est représenté simultanément avec le décollement ® en 
fonction de y. Nous relevons la variation opposée de ï et @, tant que y est 
Le inférieur à la valeur correspondant au rendement maximum. Le décol- 
- lement reste cependant important à ce régime : ® = 0,43 pour y — 1%. 


: 3° Variation du décollement en fonction de l'incidence (variable :). 
L’analogie avec les indicatrices de décollement des ailes est complète, su 

E __: que nous nous limitons aux incidences élevées au point fixe. | 

_ 2e AIRE L’indicatrice présente en particulier un point d’inflexion se situant sensi- 
__ blement au régime de rendement maximum. 

743 Le décollement disparaît enfin aux incidences négatives. re 
ee La pale d’hélice fonctionne donc effectivement comme une série de tranches 

< 2 d'ailes groupées de façon continue les unes à la suite des autres, compte tenu de 

* l'incidence locale en chaque point. 

n D. Conczusion. — En faisant varier l’un des paramètres géométriques de 
de l’hélice (pas, incidences, profil, épaisséurs relatives), il sera intéressant de 
à suivre l'évolution simultanée du décollement et du rendement. 

- 

500 r 

L- MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Nouvelle méthode pour la détermination des éléments 
+4 de prise d’un cliché aérien. Note de M. BerxarD Dusursson, présentée par 

ER M. Joseph Pérès. 

4 J'ai indiqué (‘) les applications nombreuses du redressement des photo- 
& graphies aériennes aux problèmes d’aérotechnique, et présenté le principe 
ne | d’une nouvelle méthode, rapide, générale et simple, pour la détermination des 
- éléments de prise de vue d’un cliché aérien : coordonnées +, y, À, du centre 
: optique de l'objectif de prise de vue, inclinaison 1 et azimut 0 de l’axe optique 
E. de l'appareil photographique. e » 

2 Les opérations à effectuer sont alors les suivantes : 

: 1° on relève avec toute la précision possible les longueurs p sur le cliché, les longueurs R 


L | sur le terrain (plan graphique ou calcul par les coordonnées); 

É 2° on calcule, par la formule de ma dernière Note, sinw;; et sinæ,, avec toute l'approxi- 
L2 mation compatible à celle des mesures (log. à 5 décimales); 

< 30 l’inclinaison du cliché et la direction de la ligne de plus grande pente sont définies 


par les relations nc 
sin &13— Sin £ COS Hu SIN G», —= SIN É COS Jo; 


en appelant y. l'angle de la ligne de plus grande pente avec le vecteur image intéressé. 


(2) Comptes rendus, 216, 1943, p. 867. Je conserve les notations de cette Note. 


rire sur a (cercles de dans égal à sin “ 
élégamment le problème. Il suffit de placer, sur les demi- diagonales du « ; 
et à partir de O, les valeurs degina,, et de Sins, et de superposer jj bone | 
_ de façon que les points ainsi placés soient sur un même cercle (1). La direction 
de Oy donne la ligne de plus ere pente (fig. 2 - | 


4 On trace alors sur le cliché la ligne de plus grande pente passant par le 

point principal w, et l’on place sur cette ligne, dans le sens convenable, le point 
homologue » du nadir N (fig. 2). 

On a (relation connue) 


d—@n—fianger, 


et l’on place également le point focal +, défini par la relation 
QE Do == J'tang : . 


Comme z est petit, o est sensiblement au milieu de wn. 

5° Le point focal © étant celui qui conserve les angles dans la perspective du 
quadrilatère-objet sur Le cliché P, on construit son homologue ® sur le plan H 
par relèvement sur les points de repère R, les angles étant pris sur le oe 
(directions menées de o vers les points 7) (voir fig. 3). 4 


Le point ® étant Placé, ainsi que l'homologue DN de la ligne de Plus RE 


pente du cliché (ce qui donne l’azimut 8), on place le point N après calcul de 
la longueur N 


DNA, ang = 


On a donc les coordonnées + et y du point N (fig. 4). 

6° Enfin on calcule l'altitude vraie A (pour chacune des deux diagonales) 
par une formule assez complexe, mais dont l'établissement et l'emploi ne 
présentent aucune difficulté. Cette formule tient compte, en fonction des 
éléments mesurés, des erreurs introduites, pour le calcul des pentes a, par 
l'application du principe (b) de ma Note précédente, c’est-à-dire en assi- 


Fig. 3. | Fig. 4. 


7° Les Puits ainsi obtenus sont considérés comme une première approxi- 
mation, insuffisante si les repères R sont à des altitudes différentes. Connaïssant 
le point N et l’altitude A (valeurs approchées) (et l’on voit que leur détermi- 
nation préalable est absolument Jun on calcule alors (méthode connue) 
les corrections d'altitude inverses, c’est-à-dire que l’on remplace le quadri- 


latère des repères de l’espace par sa perspective sur le plan horizontal H, le 


centre de perspective étant la position approchée du point S. 

J'ai calculé, par les méthodes normales du calcul différentiel, les erreurs à 
craindre au cours de ces différentes opérations, PO deux cas concrets corres- 
pondant à des problèmes bien définis : 


: Focale Altitude Échelle 
Format de l’objectif de vol n a — 
Cas. du cliché. (em). (m). du cliché. du redressement. 
RIRE 14 18 20* 6000 1/ 30000 1/20000 
Dee 18 X 24 5o 0500 1/ 5000 1/ 2000 


Voici les résultats de cette étude : 

1° les angles a et : sont déterminés à 0 19 00:07; 30 près; 

2° la position du nadir de prise de vue est lee à 14°,4 ou 11",8 près; 

3° l'altitude À est déterminée à 4",5 ou 2",2 près. 

On peut alors entreprendre (et lever rapidement) Les opérations normales 
de redressement ou restitution des photographies aériennes, en vue de toutes 
les applications possibles, à la cartographie comme à l’aérotechnique. 


MOTEURS THERMIQUES. — La limute du rapport d'augmentation de densité 
dans la suralimentation des moteurs. Note (') de M. Jgan ViLrey, présentée 


par M. Albert Caquot. 


“ss 


Le facteur fondamental du rapport d'augmentation de puissance (?) obtenu 
par la suralimentation d’un moteur à explosion, c’est le rapport d’augmen- 


(1) Séance du 28 juin 1943. 
(2) Comptes rendus, 216, 1943 83/4. 


e ns maximum dote 4 LV 0 E 
1° l’état À (po; To; d'où 4) de l'air extérieur; Er NOT RUES 
2° la relation qui lie à y l'augmentation de pression et tu 

température, dans la modification AA' réalisée po "Le compresseur. Nous la 

caractériserons par l’exposant y’ tel que l’on ait p,e=p;el. On ay > y=1,4 


si l'énergie décoordonnée est supérieure à Ja chaleur enlevée, et Y < 154 dans FD 

l'hypothèse opposée; Le TURNESS 
3° le coefficient volumétrique k du moteur. Nous supposerons la compres- 

sion ÀA'B isentropique ; w 


4° le pouvoir calorifique K du mean ge combustible, c’est- 2 dire la quantité PRE. 
- d'énergie potentielle chimique détruite par la combustion de l'unité de masse Fos 
du mélange. Nous supposerons connue la fraction } de l'énergie thermique SE 
ainsi créée qui est utilisée pour élever la pression et la Re du mélange QE” 
pendant l'explosion BC (*); 

5° enfin l'inflammabilité du mélange combustible. C’est une grandeur fort 


RE 


complexe, car, pour un mélange brut donné, la température d’inflammation 
sous une pression donnée peut varier considérablement en fonction de son 5 
homogénité et des produits intermédiaires d’oxydation qui prennent naissance 4 
avant l’inflammation. Nous admettrons néanmoins à titre d'approximation que ti 
la température d’inflammation d’un mélange donné est reliée à la pression par 4 
_une courbe T = gp. ) que nous supposerons avoir. été établie expérimen- 
talement. TR 

La combustion BC à volume constant AppAnIent au diagramme mécanique ; E 
mais, au point de vue thermodynamique, c’est une évolution fictive envisagée 


RS ER ne ui 


(*) (1—7)K comprend la chaleur enlevée par les parois pendant l'explosion et 
l'énergie potentielle chimique non encore détruite à la fin de la déflagration BC, supposée 
réalisée à volume constant. 


pique, donc qu elle pe hi compression A B d'abord ne par le piston | 


à toute la masse avant l’inflammation (*). 
Le maximum de suralimentation admissible sans danger de détonation sera 


déterminé par la condition que l’état final (T,,p,) du mélange vierge, au 
moment où sa masse devient nulle, atteigne la courbe Diolanmanen 


spontanée, soit 


PAT AM = 9 (ps). 


Le maximum admissible pour le rapport d'augmentation y de la densitésera 
déterminé par cette équation (1) dans laquelle il faut exprimer T, et p, en 
fonction de y et des diverses données p,, #, (ou T,), y, ketK. 

L'état A’ à la sortie du compresseur esl V, = #9]y et p, = hi L'état B à la 
fin de la course de compression est v, = v/k=—+,/ky.et p =p,K=p;y PE 
Enfin l’état C à la fin de l'explosion est 6, = +, —v,/ky, avec 

K 
T, + = jKR 


RES av Y 
Pie A5 ARBRE 


d’où Pa= Pot ER ky. 
ë 0 


- 


Nous en déduisons l'état C’ de la dernière fraction du gaz vierge par la 
condition p,—p; qui donne 


4 _— 
ne 4 papy TR x 240 

Fo 

de 
et corrélativement Abe = Jp,)T, qui, avec T,=T,y" et pp, y, 
donne | 
N PEUT PTE TE MIT DOLEEe 0,2857 

Le PEN _ K TR) 


_ Si l’on se donne cinq des caractéristiques p,, T,;7, y ;#;7K, on déterminera 
la sixième en l’utilisant comme paramètre pour construire, dans le plan de 
coordonnées p, et T,, le lieu géométrique de coordonnées (2) et (3) et en 
cherchant l'intersection de ce lieu avec la courbe expérimentale d’inflam- 
mabilité (1). 


(*) C’est d'ailleurs une hypothèse assez sujelte à caution, car le rayonnement paraît 
susceptible de fournir des apports de chaleur notables. De ce fait nos prévisions tendent à 
être trop optimistes. 


C. R., 1943, 2° Semestre. (T. 211, N° 1.) 2 


ÉLECTROMAGNÉTISME. = ne M A nn mg 


électromagnétique. Note de MM. Hexrt GUTrox et Jrax Onrust, Per 
par M. Camille Gutton. | 


Les ondes hertziennes de très courtes longueurs d'onde peuvent se propager 
à l'intérieur de tuyaux conducteurs appelés guides électromagnétiques. Nous 
avons étudié spécialement la propagation à l’intérieur de guides de section 
rectangulaire et, parmi toutes les formes possibles de propagation, l’onde 
magnétique H,. DE vecteur électrique pour ce type d'onde est polarisé parallè- 
lement à l’un des côtés a de la section droite, il a une amplitude maximum au 
centre du guide et s’annule sur les deux faces qui lui sont.parallèles. La vitesse 
de propagation est indépendante de la dimension du côté a, elle varie en 
fonction de la grandeur b de l’autre côté. Pour qu'il y ait propagation d’une 
onde de fréquence donnée, il est nécessaire que b soit plus grand que la demi- 
longueur d'onde de propagation dans un milieu vide et indéfini. La détermi- 


nation du champ électrique en un point du guide permet de connaître, pour 


une onde progressive, la valeur des vecteurs électriques et magnétiques en tous 
les points et par suite de connaître la valeur de l'énergie qui circule dans le 


guide. Nous avons mesuré ce champ en déterminant le courant induit par 


l’onde dans un fil de diamètre très petit placé parallèlement au vecteur élec- 
trique et connecté aux deux faces du guide. Le calcul du rayonnement du fil à 
l’intérieur du guide permet de déterminer la relation qui existe entre le courant 
de circulation dans le fil et le champ électrique au voisinage de ce fil. 

Pour mener à bien ce calcul, nous avons d'abord étudié le rayonnement d'un 
fil conducteur, de rayon r et de longueur a, connecté à deux plans conducteurs 
indéfinis. Le courant est uniforme sur toute la longueur du fil; nous ferons le 


calcul pour l'unité de longueur. Nous traiterons le problème en coordonnées 


cylindriques ayant pour axe OZ le fil, 5: et 0 sont le rayon et l’angle qui 
définissent un point. = f 
Une onde cylindrique raÿonnée par le fil est définie par la composante E, de 
son vecteur électrique, E, et Es étant nuls et par la composante H, du vecteur 
magnétique, H, et H. étant nuls. La solution pour une onde divergente est 


E;= E%"(kp), H= —1E 4 (Kp), 


où E, est l'amplitude du champ, &{(ko) et &€/(ko) sont les fonctions de 


Hanckel d'ordre zéro et d'ordre 1 de #0, # est égal à 2 n/À. 


Le théorème d'Ampère permet de lier la valeur du courant I qui circule dans: 


le fil à la circulation du vecteur magnétique sur un cercle de rayon r 


C 
LE RL 2 TT 


DE 


au vo HE du fil 


Les tables des fonctions de Hanckel permettent le calcul du rapport 


deL2) PANREE, UE 


4 ee su ze (Ur). Fe 
Pour calculer l’impédance E,/1 du fil à l’intérieur du guide, on doit 
2e remplacer l'équation (1) par une équation qui tient compte du champ réfléchi 
__ - sur les deux faces du guide parallèles au vecteur électrique. Ce champ peut 

3 être calculé par une série de termes représentant le rayonnement des images 


| _ électriques du fil dans les deux miroirs plans indéfinis que constituent ces 
Fe. deux faces. Cette série n’est divergente que dans le cas très particulier où le 
__ fil est à une distance égale à À/4 ou 3X/4 des deux faces du guide. Elle est 
calculable dans tous les autres cas. Soit A la somme de ces termes, le champ 
électrique est 


(2) | Le | peinte nu à Gr) + AL 


Après mesure du courant, l’impédance ainsi calculée permet la détermination 
du champ électrique d’une onde progressive dans un guide indéfini. : 
Supposons le guide limité à ses deux extrémités par deux appareils présentant 

” respectivement deux coefficients de réflexion complexes R, et R,. Il est néces- 
2 saire dans la formule (2) d'ajouter à À un nombre B représentant à l'endroit 
:4 où se trouve le fil, la suite infinie des champs électriques des ondes successi- 

2 vement réfléchies par les deux appareils. Ce nombre B est calculable en 

; fonction de R, et R, et des distances qui séparent chacun des deux appareils 
du fil. La valeur de E, devient : 


DUR #7, du 
(3) E:= — Der) RAF B 
1 


SPAIN 


4 


Connaissant l’impédance de rayonnement du fil E./L, il suffit, pour déter- 
miner E., de mesurer le courant de haute fréquence Î qui circule dans le fil. 
x Nous déterminerons ce courant expérimentalement en mesurant l’échauffement 
8 du fil. Le fil est formé de deux parties en alliage BTE et CTE de 3/100 de 
4 millimètre de diamètre soudées électriquement ensemble et constituant un 
élément thermoëélectrique. Ces deux fils sont reliés à deux fils de cuivre 
de 3/10 de millimètre de diamètre connectés, d'une part à l’une des faces du 
2 _ guide, de l’autre à l’une des armatures d’un condensateur plan dont l’autre 
K armature est l’autre face du guide, isolée de la première par une feuille de 
mica de 2/10 de millimètre. Ce condensateur a une impédance très faible 
pour les très hautes fréquences. La soudure est enfermée dans une petite 

à; 


qui L +. un Ge L'ensem Le 
natif à bo périodes; on tient compte de la correction due à 
| résistance du fil en très haute fréquence. La valeur du champ électrique de 
“haute fréquence au voisinage du fil est déterminée par l'équation (3). 
_Cet appareil de mesure doit perturber le moins possible le champ de l'onde 
incidente, il est donc intéressant d'utiliser un fil de diamètre très fin. Nous 
_nous en sommes servi pour la mesure des coefficients de réflexion des ondes 
du type H,,-sur des discontinuités de la section du guide. Nous avons aussi 
appliqué le même procédé à la mesure de la puissance utile et du rendement de: 
l'émetteur qui produit les ondes. 


OPTIQUE. — Monochromateur double à grande ouverture. Note 
de MM. GErorces-ALserr Bourry et JEAN GiLLop, transmise 
par M. Charles Fabry. 


En 1933 l’un de nous à décrit (!) un monochromateur double symétrique à 
trois fentes fixes utilisant des objectifs achromatiques de positions également 
invariables. Un mécanisme trés simple permettait d'obtenir les rotations symé- 

triques des prismes nécessaires pour faire défiler devant la fente de sortie les 
diverses radiations du spectre. 

Pour réaliser des ouvertures plus élevées et pour rendre éventuellement 

_ possible l'emploi de l'appareil au delà du spectre visible, nous avons renoncé à 
l’achromatisation des objectifs et réalisé un mécanisme nouveau commandant 
à la fois la rotation des prismes et la mise au point convenable des objectifs. 
La figure permet de comprendre la construction et le fonctionnement de : 
l'appareil. ne 

Les objectifs L,, L, sont solidaires de deux tiges D FT: dont 
les axes confondus sont parallèles à l’axe optique commun des objectifs. Ces 
tiges penvent subir des translations symétriques Le long de leur axe grâce à une 
came à deux faces planes C, dont le plan de symétrie est confondu avec celui 
de l’ensemble de l'appareil (dans la réalisation, le déplacement de la came est 
circulaire). à 

Les prismes sont calés sur des plates- bn tournantes d’axes ae à 
leurs arêtes et aux axes des fentes F,, F,. F,. Deux leviers, J,, J,, solidaires 
de chaque plate- forme, s'appuient respectivement sur deux rampes 71, ra SYMÉ- 
triques, qui forment fe extrémités des tiges porte-objectifs. Le contact se fait 
par des couteaux prismatiques en acier. Le profil des rampes doit être tel que 
toute translation des objectifs amène les prismes dans la position pour laquelle 
la mise au point correspond à la radiation transmise, Si cette condition est 
réalisée, l’image sera correcte pourvu que les objectifs soient corrigés de 


) Présentation à la Société Française de Physique, 1938 (séance du FAJUI0 
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le profil des rampes est rectligne : ce serait le cas d’un monochromateur en s 
quartz. Si les prismes sont en flint et les objectifs en crown ou en crown 
borosilicate, un profil circulaire est suffisamment approché : dans l'appareil 
que nous avons réalisé, les rampes circulaires donnent une mise au point 
_ parfaite pour trois radiations (434, 589", 768"); pour des distances focales 
_ moyennes de 200", les écarts de mise au point pour toute autre radiation du 
domaine 4000-8000 À n’atteignent pas 0"",05 : tout se passe comme si les 
objectifs jouissaient d’un apochromatisme excellent. Les objectifs actuels, 
construits par M. Cojan, ne comprennentque deux verres ; l'ouverture atteinte 
est de f/4 en moyenne. Elle pourrait atteindre //3 sans qu’il apparaisse de 
difficultés nouvelles. | 2 
L'intérêt de l'appareil réside dans le fait que tous les déplacements sont 
réalisés à l’aide de pièces obtenues par tournage et par rectification cylin- 
drique. Le montage doit être réalisé géométriquement en s'inspirant des 
_ principes posés par lord Rayleigh, de façon à rendre tout jeu et tout déréglage 
impossible. Il en résulte que les efforts mis en jeu sont assez importants pour 
rendre nécessaire un choix judicieux des métaux à employer, afin d'éviter une 
usure anormale des pièces frottantes. 
Ce monochromateur forme l’équipemeut optique d’un spectrophotomètre 
qui fit l’objet d’une Note antérieure (*). 


(2) Comptes rendus, 213, 1941, p. 235. 


_ glucinium. Note (: » de MM. Axoré Guen et De Jaceur, 
présentée par M. Charles Mauguin. Le 


Masing et Dahl (?), puis, dans une étude plus précise, Tanimura et 
Wassermann (*) ont montré que la solubilité du glucinium dans le cuivre 
augmente avec la température. Pour une concentration en glucinium voisine 
de 2 %, la solution solide « existe seule après trempe à partir de 850°. Par 
revenu, cet alliage durcit considérablement et le glucinium en excès précipite 
sous forme d’une phase y de composition Cu Be. Nous avons étudié la formation 
progressive de la nouvelle phase au cours du durcissement, à l'aide des mesures 
de dureté sur spécimens polycristallins, d'examen micrographique après polis- 
sage électrolytique et de diagrammes de diffusion de he X sur mono- 


cristaux. 

Nous avons étudié des alliages de bonne He à 5,9.% et 2,3 % de Be: 
celui-ci contient à 85°, outre la solution solide #, une certaine proportion 
d’un constituant 5 riche en Be, dont la présence n’a pas d'influence sensible 
sur la décomposition de la phase «. Pour préparer de gros cristaux de solution 
solide, le métal était fondu dans le vide et refroidi lentement. : 

A l’état trempé, comme d’ailleurs après des revenus à des températures 


inférieures à 100°, aucun durcissement ne se produit (dureté Rockwell ini- 
tiale A — 50). bee cristaux de solution solide ont un aspect parfaitement 
homogène à la micrographie et donnent des diagrammes de diffusion analogues 
à ceux d’un cristal pur; les atomes Be sont ae répartis au hasard aux 
nœuds du réseau cristallin de la solution solide. La dureté commence à croître 
(A=— 65) après 20 heures à 150°, mais aucun changement n’est perceptible, ni 
sur les micrographies, ni sur les diagrammes. Pour un traitement de 14 heures 
à 190°, la dureté a beaucoup augmenté (A — 82). Sur les diagrammes X appa- 
raissent des trainées. révélant l'existence de zones de diffusion le long des 
axes | 100 | du réseau réciproque: les zones de diffusion ‘d'intensité maximum 
partent du centre de ce réseau et s'étendent jusqu'aux nœuds voisins de façon 
continue; pour des traitements plus poussés, ces zones se renforcent en cer- 
tains points, et quand la dureté atteint sa valeur maximum (A— 92,5, 24 heures 
à 300°), on ne voit plus sur les axes | 100] que des taches floues et isolées. Des : 
phénomènes analogues ont été signalés par l’un de nous pourles alliages ACu(*). 


(t) Séance du 17 mai 1943. 

(2) Wüiss. Verüff. Siemens-Konsern, 8, 1929, pp. 94 et 150. 
(5) Z. Metallkunde, 25, 1933, p. 170. 
1] 


A. Gunier, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1641; J. de Phys., 8 s 
De. 
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; _ Pendant cette période de durcissement, il apparaît à Le micrographie, sur 
les cristaux «, des stries d’abord ble seulement à la suite d’une attaque 


convenable, puis après polissage électrolytique seul. De plus, si un échantillon 
en gros cristaux, trempé et poli, est chauffé dans le vide, 4 heures à 300°, par 
exemple, ces stries sont même visibles à l’œil nu; la surface de l'échantillon 
est trés déformée, les cristaux semblent avoir joué les uns par rapport aux 
autres et leurs joints sont très apparents. Nous avons déterminé que ces 
stries étaient parallèles aux intersections, in la face polie, des plans [110] 
du cristal «. 

Pour des revenus à des températures plus élevées, 14 heures à 420°, la 
dureté décroit (A— 82); sur les diagrammes, apparaissent les taches de 
diffraction dues au précipité y qui prennent la Fe des taches floues observées 
précédemment. Ces cristaux y (maille cubique d’arête 2,70 À ) forment trois 
systèmes orientés par rapport au cristal &, l’axe [001] Ÿ coïncide avec [001]x 
et [100] avec [A 10]x; mais cette orientation n’est qu’approximative, l'écart 
entre les axes pouvant ie une dizaine de degrés. Sur les micrographies 
on peut mettre en évidence le précipité, aux plus forts grossissements, sous 
forme de particules extrêmement fines dans des bandes ayant la direction des 
stries primitives. 

Si l’on porte à 850° un monocristal ayant subi les traitements durcissants 


‘pour redissoudre le glucinium, on constate que celui-ci s’est transformé en 


plusieurs cristaux maclés. - 

Le mécanisme de la précipitation serait le suivant : les atomes Be se 
rassemblent d’abord sur des plans | 100 | s’intercalant entre des plans riches en 
atomes de cuivre, tout en restant aux nœuds du réseau #. Pour passer du 
cristal # au cristal y, tel qu'il est orienté, il suffit que les plans [100] se rap- 
prochent les uns des autres d'environ 25 % tandis que la maille dans le plan ne 
subit qu’une dilatation de 5 %. Par suite de ces‘effondrements des décro- 
chages se produiraient au sein du cristal le long de plans [110], c’est-à-dire 
aussi [100]|y, d'où l'apparition de stries et la déformation de la surface. Ces 
stries ne doivent donc pas être interprétées comme la conséquence directe 
d’une hétérogénéité chimique (précipité non résoluble au microscope), mais 
sont dues à des déformations mécaniques, glissements le long de plans [110] 
provoqués par le changement de volume du cristal « tendant vers la forme y. 
Le durcissement maximum est atteint à un stade où le précipité y n’a pas 
encore de structure cristallographique bien individualisée, alors qu’on consi- 
dérait jusqu'ici que les stries visibles dès le début de ce durcissement étaient 
la preuve de l'apparition d’un précipité très fin orienté; or nous avons montré 
que, d’une part, le précipité se forme sur des plans [100], alors que les stries 
sont parallèles aux plans [1 10]et que, d’autre part, une phase nouvelle donnant 


Au stade de dureté maximum, le réseau ce. de l'alliage est. 
turbé, étant donné que les glissements le long des plans [110] pen enit à être 
révélés dans toute la masse du métal et qu’une recristallisation se produit à 
haute température. La précipitation de la solution solide sursaturée a 
un écrouissage bien plus intense que les déformations mécaniques les pue 
sévères, ce qui expliquerait la grande dureté atteinte. : 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nature de l’isomérie des trois formes colorées en 
lumière visible des bensaurines et des phtaléines. Structure de la forme A. 
Note de Mr Pauuns Rauanr-Lucas, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Le nombre et l'étendue des recherches effectuées afin d'établir la structure 

des dérivés, colorés en lumière visible, du triphénylméthane s'expliquent non 

seulement par l'importance scientifique et industrielle des colorants de cette 
série (benzaurines, aurines, phtaléines, fuschines), mais aussi par le grand 
intérêt qui s'attache au comportement spectral des combinaisons halochromes 
dérivées du triphénylméthane et à celui des radicaux libres. 

L'étude de l'absorption des corps dérivés de la benzaurine (1), de la phénol- 
phtaléine et de la phénolsulfonephtaléine m’a permis (!) de découvrir que ces 
corps peuvent exister sous trois formes tautomères colorées en lumière visible 
(formes désignées par À, B, B'). Elles peuvent apparaître en milieu neutre et . 
sont transformables les unes en les autres réversiblement. En présence d’acide 
leur squsbre est le plus souvent déplacé en faveur de B' alors que, en milieu 
alcalin, c'est B qui est la forme stable. 

Les résultats obtenus au cours de cette étude conduisent à one profon- 
dément les conceptions imaginées jusqu'ici concernant la structure des matièrés 
colorantes et des combinaisons halochromes dérivées du triphénylméthane. 
Elles permettent d'établir qu'aucune des hypothèses qui avaient été émises sur 
cette structure ne peut être considérée comme générale, et que la plupart 
d’entre elles sont définitivement à écarter. Il en est ainsi en particulier de 
toutes les conceptions de Baeyer, Hanizsch, Kehrmann, Dilthey et Wizinger 
et, de façon générale, de toutes les he qui uen l'apparition de la 
couleur visible de ces substances à un état ionisé çou polarisé) des molécules. 

Si l’on examine la formule de la benzaurine (1), qui constitue le terme le plus 
simple dont dérivent les colorants hydroxylés du triphénylméthane, on 
constate qu’elle ne laisse prévoir l'existence d’isomères d'aucune sorte. Par : 
conséquent la nature de l’isomérie entre ses trois formes colorées ne rentre 
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(1) Comptes rendus, 208, 1939, pp. 1094 et 1312; 218, 1941, p. 63. 


dans ü une telle huile on peut envisager : 
1° un couplage entre chromophores or présents dans la molécule, 
lorsqu'ils sont liés directement, comme c’est le cas dans un noyau quinonique 
_ (la benzoquinone est jaune); | 
2° une ‘interaction entre le noyau quinonique et le noyau phénolique À 
. donnant naissance à un groupe quinhydronique intramoléculaire; 
8 une modification des orbites électroniques du carbone central (déforma- 
: tion des angles valentiels, relâchement d’un électron de valence... ); 
4° une superposition des deux phénomènes précédents (formation d’un 
. groupe quinhydronique intramoléculaire, provoquant une déformation des 
_ angles valentiels). 
Ces diverses hypothèses furent soumises au contrôle ee Les 
Æ résultats obtenus ont permis de préciser la nature de l’isomérie entre A, B LE 
D et B'. Dans cette Note j' exposerai ce qui concerne la structure de À. — 
_ Si, selon la première hypothèse, le chromophore principal de l’une des 
= formes de la benzaurine et de ses dérivés est constitué par le noyau quinoïde, 
= son absorption doit être semblable à celle de molécules possédant soit lemême 
noyau, comme la fuschone (IT), soit encore un chromophore complexe formé 
des mêmes groupes d’atomes que ceux qui constituent le noyau quinoïde, 
comme c’est le cas pour la benzylidène acétone. 


_ : HO.ŒHN VE | CH: uso 7(CSH*O CH3y 
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- = Par contre la transformation du noyau quinonique en noyau phénolique 
| doit enlever toute possibilité d'existence à la forme considérée, puisque le 
: chromophore principal est changé. 
- L'expérience a montré que, pour ce qui concerne la forme A, cette hypo- 
1 thèse se trouve vérifiée. En effet, d’une part le spectre de cette forme est sensi- 
NN; ; 
— CE blément le même que ceux des solutions neutres de fuchsone (IT), de naphto- 
L: _ fuchsone, d’anthrafuchsone (compte tenu dela nature desnoyaux). L'influence 
% ER exercée par la fonction phénol dela benzaurine se traduit par un simple dépla- 
- cement des bandes vers le rouge sans que la forme de ces bandes soit modifiée 
Dee . de façon notable. D'autre part l'allure générale du spectre de À est la même 
. que celui de la benzylidène acétone. 


% Par ailleurs, si l’on transforme le noyau quinonique de (1) en noyau phéno- 
ne. lique par addition de H?O, puis que l’on éthérifie les deux fonctions phénol 
H _ [ce qui conduit au di-p. méthoxytriphén ylearbinol (ID) |, on constate que la 
F4 _ disparition du groupe quinonique a supprimé les possibilités d'existence de À. 
Tous les essais faits en vue de déceler cette forme par l'analyse spectrale, dans 
les solutions d’un tel éther ont, en effet, échoué. 


LE ne de free. que een prendre fe color s 
: _nylméthane, est due au couplage qui s s'exerce entre les chromophores simples 
qui constituent le groupe quinonique, se vérifie dans le cas de A. Il s'ensuit 
que les substances qui se trouvent sous cette forme peuvent être représentées, 
sans inconvénient, par la formule quinoïde qui leur est ordinairement 
es En ce qui concerne les formes B et B', on verra plus tard que 
l’on doit attribuer leur couleur à un changement dans les orbites des électrons 
de valence du carbone central. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une voie d'accès vers les systèmes bicycliques 
azotés du groupe de l’indole et du triméthylène-4.5 pyrrole. Note (') de 
MM. Buovu-Hoï et Pau, Caçnianr, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait depuis Haller (?) que les trialcoylacétophénones sont scindées par 
l’amidure de Na en benzène et amides trialcoylacétiques, sauf lorsque l’un des 
radicaux alcoyles est un allyle CH?—CH—CH?, auquel cas on obtient non 
un amide, mais une pyrrolidone [par exemple, la cétone (1) donne la 
triméthyl-3.3.5 pyrrolidone-2 (11)]. Le présent travail a pour but de montrer 
que ce phénomène de cyclisation a lieu toutes les fois qu'il s’agit de trialcoyl- 


CH?-CH-CH2-C(CH3}-CO-CHi . | DE 

j 1} NH CO ee _..-G(CH$ P-CO-CÉ H° 
(1) I) 
acétophénones dont l’un des groupes alcoyles est le radical > C—CH—CH, 
et qu’il ouvre une voie d'accès commode vers des combinaisons appartenant à 
des noyaux bicycliques azotés inconnus ou peu connus jusqu'ici, et dont 
_Pimportance est grande en raison de leurs relations avecles alcaloïdes naturels. 
Par exemple, la A,-cyclopentényl-diméthyl-acétophénone (ID), traitée par 
l’amidure, fournit la diméthyl-3.3 triméthylène- 4.5 pyrrolidone-2 (IV), dont 
le noyau est encore inconnu jusqu'ici. De même, à partir des A,-cyclopentényl- 
méthyl-éthyl-acétophénone (V) et A,-cyclopentényl-méthyl-benzyl-acéto- 
phénone ( VI), on obtient les méthyÿl-3 éthÿl-3 triméthylène-4.5 pyrrolidone- 


ne ==, Es 
ke LR | (vi) R=CH-CÉ HS 


NH 
(IV) 


CH°-CH-CH2-C(CH°} Eu | | 


(VIT) et méthyl-3 benzyl-3 triméthylène-4,5 pyrrolidone- -2 (VIIL): D'une 
façon tout à fait analogue, on aura, à partir de la A,-cyclohexényl- -diméthyl- 


(1) Séance du 28 juin 1943. 
(?) Harzer et Bauer, Ann. Chim., 0° série, 


1, 1914, p. 75; Comptes rendus, 158, 1914, 
p. 1086. à x 


VI R-CeHs 
| (VEN) R=CH2-C6 H5 


(IX) 


te: 


Lution de ces corps est fixée par leur inaptitude à l'addition du brome et 
de l’hydrogène, comme à la saponification par la potasse alcoolique. Il est 


= 


À 


PT {oH}I-C(CHE)-CO NH: 


CH?-CH-CH2-CO2H 
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F. an 
48 _ curieux de constater que l’amide de l'acide allylacétique (XI) ne manifeste 
ES - aucune tendance à la cyclisation en | ous sous l’action de NH? Na, ce 
De qui montre bien l'influence favorisante qu’exerce la substitution sur les phéno- 
TRE mènes de cyclisation; des amides tels que (XII) (*) ne se cyclisent pas non 

:3ÈF plus (règle des tensions). Notons pour terminer que, dans le cadre de ces 
Rs recherches, nous avons obtenu le A.-cyclopentényl-phényl-acétonitrile (XII) 
‘Es | CERÉOE-CN te (LES 
. 284 de] de 
& se, ie (XIV) , 
D —- et son homologue w-phényléthylé XIV), Nous poursuivons ces recherches 
‘ 2 pour aboutir à des substances à nombre de cycles plus grand. 

PARTIE EXPÉRIMENTALE. — 1° Le A,-chlorocyclopentène a été préparé en faisant passer un 
5208 courant de CIF sec dans du cyclopentadiène à o°; le A,-bromocyclohexène a été obtenu 


selon l'excellente méthode de Ziegler (action de la N-bromosuecinimide sur le eyelohexène). 
2 (I) CH1SO 30% d'isopropylphénylcétone sont sodés à chaud par 85,4 d’amidure 
dans 150°% de benzène pur; on ajoute ensuite 20% de A;-chlorocyclopentène, chaulle 2 h. 


1 AE. | 
* */ LL x Lu 
+ 


el au reflux, décompose par l'eau acétique et traite comme d'ordinaire. Liquide assez fluide 
à À Es 165-168, 30 (IV) C'HON. 185 de (III) sont chauflés avec 6£,5 d’amidure au sein 
3 de 100°% de toluène pendant 15 heures au reflux. Après le traitement habituel, on a des 
“ ; rhomboëdres incolores (de l'éther de pétrole) F 8g-go°, Éi; 158-1629, ne décolorant pas le 
#4 brome et n'absorbant pas d'hydrogène en présence de Pt colloïdal. 4° (V) C'H20. 
Æ es Liquide visqueux É,, 180-182°, absorbant Br comme le fait (III). 5° (VIF) CIOHEON. 
mr Liquide jaunâtre, visqueux K,, 180-182°, ayant les propriétés de son homologue (IV). 
4 6° A;-cyclopentényl-méthyl-acétophénone CHi6O. S'obtient en condensant le A,-chloro. 


cyclopentène avec la propiophénone sodée; liquide visqueux E,, 158-160. 5° (VIT) C?H#0. 
S’obtient en traitant la cétone précédente sodée par le chlorure de benzyle; liquide très 
LA  visqueux É,, 232-235°, décolorant le brome. 80 (VII) CON. Liquide tres visqueux, 
__ saturé, É, 232-2369 dans l’action de l’amidure sur (VI); on isole aussi le A,-cyclopentényl- 
2-phényl 3-propane CHI, liquide d’odeur aromatique É;9 137-1409, décolorant le brome. 
g° (IX) CISH20. Liquide assez fluide, d’odeur aromatique particulière É,, 182-1850. 


(*) Bou-Hoï et P. Cagnanr, Bull. Soc. Chim., 9, 1942, p. 355. 
œ 


‘copeau, de hètie imbibé dalcoo! et de CU. 11 (XHD) CéHEN, s* obtient à ai , 
= cyanure de benzyle sodé et du A:-chlorocyclopentène; liquide visqueux 1. 165-1680. 
12° (XIV) COHPN. S'obtient en traitant (XIII) sodée par le bromure d'o- phényléthyle; 
liquide très visqueux És; 202-205°, insaponifiable en l'acide correspondant. 139 Amide de 
l'acide (XI). Cet acide, chauffé 3 h. au reflux avec SOCP, a fourni un chlorure d’acide 
É;50 125-1260, fournissant avec l'ammoniaque concentrée refroidie l’allylacétamide déjà 
connu, F 94°, et préparé par une autre voie (‘). Cet amide n’a pie être cyclisé par NH2Na 
dans le toluène bouillant pendant 24 heures. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydrogénation sélective de de et de 
l'isoeugénol au moyen du nickel Raney. Note de M. pre Gaurmer, 
transmise par M. Marcel Delépine. 


L'hydrogénation catalytique des dérivés “benzéniques à chaîne propé- 
nylique ou allylique a tenté divers chercheurs. L’eugénol et l’isoeugénol ont été 
hydrogénés au moyen du platine, en milieu éthéré, par H. Fournier (!}, qui n’a 
pas noté de différence de vitesse d’ on entre ces deux molécules. 
A. Madinaveitia et J' Sureda Blanes (*?) ont trouvé une différence d’action 
entre le noir de platine, qui permet d'atteindre FRTArOBEQRTeS totale 
en octahydroeugénol et le noir de palladium avec lequel ils n "ont saturé que 
la chaîne latérale. : 

Avec l’oxyde de nickel, sous pression élevée, W. Ipatieff (*) a obtenu à 92° 
le dihydroeugénol et à 08 un ne de méthoxy-3 (ou 4) propyl-r 
cyclohexane et d'octahydroeugénol, qu’il n’a pas séparé. 

A. Brochet et M. Bauer (*), avec un nickel très actif du type Saba 
Senderens, ont repris la question, sans paraître avoir d'idée préconçue sur la 
température à utiliser, traitant l’eugénol à 5o-60° et l’isoeugénol à tempéra- 
ture ordinaire. À la lumière des faits nouveaux que nous allons exposer, il 
pourra paraître surprenant qu’ils n’aient pas dû faire exactement l'inverse. 

L. Palfray et S. Sabetay ayant déjà exposé (*) les premiers résultats de 
l’hydrogénation de l’isoeugénol sur nickel Raney, au moyen d’un appareillage 
spécial (*), nous nous proposons ici d'étudier les vitesses relatives d’hydro- 
génation de l'eugénol et de l’isoeugénol jusqu’au terme commun : dihydro- 
eugénol, puis les conditions d'hydrogénation totale du noyau. Devant 
prolonger cette étude par l'hydrogénation, dans les mêmes conditions, de 


“) Henry, Chem. Zentralb., IL, 1898, p. 663. 


1 


) 
) Bull. Soc. Chim., T, 1910, p. 27. 
3) An. Esp. Fisièe y Quimica, 10, 1912, p. 380. 
) W. parier, Ber. d. chem. Ges.. k6, 1913, p. 3507. 
*) Comptes rendus, 159, 1915, p. 192; Bull. Soc. Chim., 1T, 1915, p: 54. 
) Bull. Soc. Chim.; 5, 1938, p. 1424; T, 1940, p. 408. 
) L. Parrray, Bull. Soc. Chim., 3, 1936, p. 508. 
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autre, nous exposerons ici : résultats ohne avec a et — 
| a s EE | 
Deux ue d’eugénol (3285) sont additionnées de 6 de nel 
ou el trailées à 20° sous une pression initiale de 64 d'hydrogène. 
Dès le début de l'agitation, à la température ordinaire, l'hydrogénation se 
manifeste par une chute de pression (25%) et une do de température (8) 
en 4o minutes; puis la réaction se ralentit et la température baisse régu- 
lièrement. A l'ouverture, le liquide a, comme indice de réfraction, n!"° 1,525 
au lieu de n°" 1,5402 pour l'énédol de départ. Par lan on isole de 
premier jet 308 d’une huile Ch 133-13°, ny 1,5250. C'est du dihydro- 
_eugénol souillé d’une très faible quantité d'eugénol. - 
1 Une seconde opération est effectuée à la température de 60-65°, qui, d'après 
f: un diagramme d'essai, s’est manifestée comme celle de l'hydrogénation rapide. 
__ La pression tombe immédiatement de 15" en 3 minutes, puis la chute se 
ralentit progressivement. En moins de 20 minutes Fopération est terminée. 
A la distillation, on isole d'abord-une faible fraction de tête : É,, 123-12)°, 
 - Rp 1,9174, qui doit contenir un peu d’octahydroeugénol. La portion prinéipales 
2. ‘est du dihydroeugénol pur = É,, 124-125°, ni°° ee. d;" 1,0308; benzoate 
F4 pe 216-217" (1). ES 
2. L'isoeugénol a été traité dans les mêmes conditions. Une première 
opération à été faite à partir de 328, à la température de 20°. La pression 


Pre baisse très lentement (19% en 6h. 36 min.). À l'ouverture on trouve un 
Lie à viscosité élevée (rappelant celle de l’eugénol) et à indice de réfrac- 


5 17,5 


tion n; 1,5390 contre n;5  1,5225 pour le dihydroeugénol. Non seulement la 
< réaction a été très lente, mais encore elle est loin d’être complète. 
TRS 3. Mais, pour se PS aiciee autant que possible des conditions de Brochet 
É _ et Bauer, of va maintenant traiter simultanément, dans les denx autoclaves 
jumelés, les deux isomères, en milieu alcoolique. 
Pour cela on met en œuvre, d’une part 100% d’isoeugénol étendus de 100* 
‘ - d'alcool à 95°, d'autre paft 80° d’eugénol (faute d’en avoir davantage) 
+3 étendus de 80° d'alcool à 95°. Dés qu’on agite, à 20°, l'hydrogénation de 
_  l’eugénol se manifeste par une chute de pression de 5% en 2 minutes. En même 
temps la température monte de 4°. La réaction est terminée en moins 
de 20 minutes. Du côté de l’isoeugénol, la chute de pression est de 5" 
F en 16 minutes et l'ascension de température de 2° seulement en 45 minutes. La 
dissolution dans l’alcool favorise l’hydrogénation, mais l’isomère allylique 
s’hydrogène toujours beaucoup plus facilement que le propénylique. 
4. Ayant à notre disposition des quantités importantes de dihydroeugénol, 
nous avons pu préparer un certain nombre de dérivés, non encore signalés à 
notre connaissance. D’autres ont été complétés et seront décrits ailleurs. 


7 va 


se Sears : 

| Éthanoate ei É a 150° 

. Propanoate | É 194-1550 Rp 1,5020 
Méthylpropanoate (Isobutanoate).... É,; 158 FAST :4999 CL TE ,0234 
Butanoate OA np 1,4981 UT, 0200 

É RAP 100 M UNE DONS 
p-nitrobenzoate F 76°; cinnamate F 88°; phényluréthane F 122°; 
diphényluréthane F r04-105°. 


__ Conclusions. — Toutes choses égales d’ailleurs, l’eugénol s’hydrogène plus 
bas et plus vite que l’isoeugénol. Des expériences en cours nous permettent de 
généraliser et de dire que le fait de la conjugaison diminue notablement les 
ul réductrices de la liaison éthénique. 

De nombreux dérivés nouveaux du dihydroeugénol ont été préparés. 

Nous poursuivons ce travail par l'étude de l'hydrogénation de noyaux 
phénoliques analogues : estragol, isoestragol, safrol et isosafrol, et aussi des 
aldéhydes dérivés : vanilline, pipéronal etc. ; 

MINÉRALOGIE. — Mesure des densités par comparaison avec des sables. 

Note de M. Axoré Carreux, transmise par M. Emmanuel de Margerie. 


La densité est un caractère fort utile pour la détermination des minéraux et 
même des roches. Si, dans la pratique, on n'y a pas plus souvent recours, c’est 
parce que la mesure en est relativement longue et exige l'emploi d'appareils 
spéciaux on de liqueurs denses coûteuses. M’inspirant des idées de M. Bourcart, 
qui à attiré récemment l'attention sur les propriétés d'ensemble des roches 
meubles, je me suis demandé s'il ne serait pas possible de remplacer, pour la 
_ mesure des densités, les liqueurs par des solides réduits à l’état de sable. 
J'ai choisi, pour mes essais, du sable de Fontainebleau, contenant 99 % de 
quartz. Taille des grains 0"",3 environ. Mode opératoire : un verre est rempli 
aux deux tieys de sable bien sec; un fragment de 3 à 7"" de long de l’échan- 
tillon à étudier est posé à la surface du sable, en son milieu; le verre étant tenu 
d'une main, de légères secousses horizontales lui sont imprimées de l’autre. Le 
résultat, au bout de quelques secondes, est très frappant : 
1° Les minéraux et roches de densité égale ou inférieure à celle du quartz, 
c'est-à-dire à 2,65, s’enfoncent un peu, mais restent visibles ; ils flottent sur le 
bain de sable. Exemple (les densités sont indiquées pour mémoire) : :ambre(1,1); 
houille (7, 3); gypse (2,3); serpentine (2,55); orthose (2,58). 
-—2* Les minéraux et roches plus lourds que le quartz s’enfoncent et bientôt 
disparaissent complètement, recouverts par le sable. Exemple : galène (-,4): 
magnétite (5,7); sénarmontite (5,3); zircon (4,7); stibine (4,5); corindon (4,0); 
 limonite ( (080 staurolide (3,7); disthène (3,6); topaze (3,55); augite (3,9); 

épidote (3,25); hornblende (3, 2); bronzité (52): apatite (3,1); anhy- 
drite (2,95); tale (2,75); calcite (2,52). 


La calcite, de dndté 20 Se ur encore nettement dans le sable 
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L'erreur probable peut être évaluée à 1 ou 2 %. 


La seule exception aux règles précédentes est que les échantillons en 


lamelles très minces, au moins dix fois plus larges qu'épaisses, ont tendance à 
flotter, même s'ils sont plus lourds que le quartz; tel est le cas pour la 
biotite (3) et la muscovite (2,8). Mais, dès que l'épaisseur de la lamelle 
dépasse le cinquième de la largeur, la règle générale s'applique : tel est le cas 
pour des lamelles d’oligiste (5,1) et de tale (2,75). 


Des expériences comparatives m'ont montré que plusieurs autres conditions 


doivent être remplies : 


1 
19 Le sable ne doit pas être 1mbibé d'éau ni humide. 
2° Le diamètre du récipient doit ètre au moins 5 fois plus grand que la longueur des 
fragments à étudier. 
Le] 
3° La taille des grains de sable ne doit être ni trop grande ni trop petite : la longueur 


des grains moyens doit être au moins 8 à 10 fois plus petite que celle des fragments à 


étudier; elle ne doit pas descendre au-dessous de o"";2; car plus bas la mobilité devient 


insuffisante. 


Lorsque la densité de l'échantillon diffère peu de celle du sable, ilest utile de 
disposer en outre, à la surface de celui-ci, deux témoins, l’un plus lourd, 
l’autre plus léger; lorsque les secousses sont convenablement appliquées, le 
premier s'enfonce et disparaîl; le second reste apparent; on voit alors immé- 
diatement si l'échantillon à étudier s’est comporté comme le premier ou 
comme le second. 

Au lieu de quartz, on peut bien entendu employer d’autres termes de 
comparaison, de densités diverses, échelonnées. 

‘ Mettant en jeu non seulement la gravité, mais aussi, dans une moindre 
mesure, les propriétés de forme et de surface, la méthode s'apparente à la 
lévigation et au triage mécanique dés minerais, et soulève des problèmes du 


même ordre. Ne füt-ce qu'à ce titre, il m'a paru utile de la signaler. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur la vascularisation des carpelles et du prstil 
chez les Magnolia. Note de M. Pauz Ozexoa, transmise par M. Marin Molliard. 


La vascularisation du réceptacle et des carpelles dans le genre Magnolia à 
été étudiée sur une série de coupes suivies de bas en haut et permettant une 
reconstitution statique, libre de tout souci ontogénique. 

Dans la région supérieure du pédoncule, la structure est celle d’une tige 
banale : des faisceaux libéroligneux collatéraux comprimés latéralement, 
séparés par des rayons médullaires étroits, sont distribués en une stèle sur une 
circonférence qui ménage une large masse médullaire. 

Remontant vers la pointe de l’axe, on voit se détacher successivement de la 
stèle des faisceaux qui passent dans l'écorce, comme le feraient des traces 


| disposés dass à Taxe à une même distar 
ST entre eux, 3 2) 
Tandis que les faisceaux stéliques conservent la structure tale 
ren corticaux sont successivement, sur coupe : 1° minces et allongés 
radialement; 2° ouverts en éventail; 3° concentriques (une masse de tissus 
ligneux entourés de plusieurs cordons libériens); 4° en étoiles faites de 
faisceaux associés par leur pointe ligneuse et provenant de la dissociation de la 
forme précédente (cort., fig. 1). 


(2). 


A gauche (1), coupe Danse. carpelle de Magnolia soulangeana; au die (2), coupe radiale, 


carpelle de M. grandiflora; à droite (3), schéma de carpelle de Mag gnolia étalé dans un plan et des 
rapports vasculaires avec le réceptacle; la branche montante commune des faisceaux placentaires pl. 
a été rabattue vers la gauche et son trajet figure en ponctué sur la partie droite de la feuille 
carpellaire. 


Isolés dès la base du réceptacle floral, les deux systèmes sont indépendants. 
Tous deux sont également en relation avec les pièces florales par des ramifi- 
cations dont le départ horizontal, à angle droit, est extrèmement frappant. 
Chez le Magnolia grandiflora par exemple, à mi-hauteur du carpelle, qui 
est quadrangulaire et fixé à l’axe par son bord interne, le faisceau de la stèle 
situé dans le plan axial du carpelle détache brusquement vers l'extérieur une 
ramification qui, après un trajet horizontal, se partage en deux branches, l’üne 
Ù 4 = jé Re . 
descendante, l’autre montante. La première contourne la cavité carpellaire et 
remonte dans la région dorsale, formant la nervure médiane d prolongée 
jusque dans le style. La seconde p{ constitue sur le bord carpellaire soudé à 
l’axe un faisceau ventral, s'élève jusqu'au niveau du sommet de la cavité, se 
divise en s'incurvant vers le bas et vascularise les deux placentas qe sont 
descendants. | 
Chacun des deux faisceaux corticaux situés sur les côtés du carpelle dette 
au niveau du sommet de la cavité un faisceau s subhorizontal qui longe le bord 
supérieur du carpelle et se rend au style. e 


s suivantes : < 
Le carpelle, d'architecture en apparence aberrante, est parfaitement homo- 


disposition a été décrite par G. H. Smith (*) et Kumazawa (2) dans le carpelle 
__ trinervé des Renonculacées. Mais, plus compliqué ici, le carpelle présente 


ST 5 _ longent le style. 
, Considérant untel carpelle comme une feuille, on peut appliquer, au récep- 
BE. tacle qui le porte, l'interprétation à laquelle W. ‘C. Worsdell (*) a recours 


à 


pour expliquer à 
_ - cortical de la tige. 


son pétsle; un cercle de faisceaux libéro- -ligneux; les Ranales évoluées n’ont 


Le plus qu’un arc fasciculaire dorsal, parce que les faisceaux originairement. 
‘44 _ ventraux se sont soudés aux faisceaux dorsaux après rotation de 18o°. Au bas 
3 de la trace foliaire, l'arc dorsal parfait se fusionne sans incident à la stèle dont 
“de il a l'orientation; il n’en est pas de même du cercle de faisceaux : chez le 
» Magnolia, si l'union des cordons médians avec la stèle est normale, par contre 
- sur les côtés les faisceaux ventraux s’accolent aux faisceaux dorsaux sans 
0 Re effectuer de rotation, et leur ensemble fournit des cordons concentriques ou 


_  étoilés qui demeurent dans l'écorce de la jige et ne rejoignent la stèle que 
beaucoup plus bas. 


Il semble que, dans la fleur, les faisceaux marginaux du carpelle aient exac- 
tement le même comportement et constituent pareillement des faisceaux 
Fin corticaux concentriques. 
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LA PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’osmose. Note de M. Lucien PLanTEro1, 
æ | transmise par M. Marin Molliard. 
æ. -  L'osmose, qui demeure encore pour les biologistes le modèle des forces 


physicochimiques fournissant l'explication des phénomènes vitaux, est l’objet 
s d’une défiance particulière de la part des physicochimistes. On ne trouve plus, 
. dans les traités de physique récents, d’exposé sur l’osmose, mais sur la pression 
| osmotique, « phénomène tout différent, en dépit de la similitude des noms » (!). 

RE: Une telle réserve à l'endroit de onde est légitime, car ce terme, qui ne peut 


(2) Botanical Gazette, 82, 1029, p. 1. 

(2) Journal of the HA of Sciences, Tokyo, 2, 1927, p. 297. 
ge 
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) Annals of Botany, 22, 1908, p. 61. 


) 3. Ducraux, Traité de Chimie physique appliquée à la biologie. Paris, 1938, 3, p. 49 


nn à une feuille présentant 5 nervures; les trois ne seraient soudées 
entre elles à leur base, les deux en chine poursuivant leur union lelong 
de la commissure ventrale du carpelle.et aboutissant aux placentas. Une telle 


encore deux nervures marginales qui, de part et dre de la commissure, 


partir de la feuille la formation du système fasciculaire A 


3e Pde Magnolia, comme les Ranales primitives, a, dans la partie Hosenne de 


ls 


_être ne lement L'objet d'une définition parfai es yé 
sens différents. RS Cie $ SIT STE 
1. Le terme d’osmose a été créé pour désigner un phénomène Physique. TASER 
comportant un mouvement d'eau pouvant se réaliser, contre les lois hydrostatiques, FE k. 
; à travers une paroi. On l’a appliqué d’abord sans Co tous les casoü un 
° tel mouvement se manifeste : le gonflement des zoosporanges de Saprolegnia, 
l'éclatement dans l’eau pure de sacs spermatiques de Limace sont pour ler “À 
; 


| Dutrochet des phénomènes d’osmose, tout comme le mouvement qui se produit 
de dans une paroi poreuse séparant deux liquides différents. À une date récente 
‘encore, on à maintenu ce sens général au mot osmose, par exemple en formant | 
re le mot électrosmose. 
2. L'analyse physique des conditions qui déterminent un mouvement d’eau ; 
à travers une paroi a montré que les causes en sont très diverses : propriétés +14 
 . des solutions, actions électriques, affinités chimiques, imbibition, et rien | 
Een n'autorise à one toutes ces manifestations en une seule entité qui serait 5} 1 
5 l'osmose. On a donc été amené à restreindre le sens du mot au plus important + 
6 de ces phénomènes, celui qui est la conséquence des propriétés moléculaires des 
54 solutions; c'est le sens d’après lequel Dastre à intitulé son article du Traité de 
physique biologique, L'Osmose (?), et Leclerc du Sablon son ouvrage Le rôle 
de l'osmose en biologie (*). C'est le sens aussi de l’épithète osmotique : la 
pression osmotique d’une solution traduit l’affinité pour l’eau des substances 
cristalloïdes dissoutes ; utilisée au travers d’une paroi appropriée, elle détermine . 
le phénomène qui, el devra être appelé l’osmose. é 
C’est la réalisation de l’osmomètre de Pfefler à paroi de ferrocyanure de 
Sr cuivre qui a permis de préciser la notion de pression osmotique, d'établir les : 4 
é; lois de Pfeffer-van’t Hoff et par suite de réserver l'application du mot osmose { 
aux cas dans lesquels un mouvement d’eau a pour seule cause la pression osmo- ; 
tique de solutions de cristalloïdes. La paroi semiperméable de l'osmomètre, 1 
: limite presque idéale entre deux milieux, a fourni, malgré sa simplicité, le 4 
« modèle physique qui doit expliquer le phénomène réalisé dans des cellules | 
3 faites pourtant de plusieurs phases. On enseigne que la solution présente dans 1 
r la vacuole d’une cellule réalise des échanges osmotiques avec le milieu à travers 
la couche cytoplasmique qui, semi-perméable, joue exactement le rôle de la 
ES paroi de l’osmomètre. La membrane pectocellulosique serait totalement négli- 
geable; c'est-à-dire qu’on se représente cette membrane un peu comme le vase - 
poreux où a été établi l’osmomètre, percée de canalicules qu’emplit le liquide 1 
qui vient au contact du cytoplasme. Dès lors, les différences de pression osmo- 
tique sont, comme dans l’osmomètre de Piefles, les seules causes des mou- 
vements d’eau, et ceux-ci doivent être conformes aux lois de Pfeffer-van’t Hoff. 
On discute sur la perfection de la paroi semiperméable de ferrocyanure du 
cuivre; elle est la meilleure de celles qu’on obtient expérimentalement. Onne 


” 


*) Dasrre, L'osmose. Traité de physique biologique. Paris, 1901, p- 466. 
G ) LecLeRc pu SABLON, Le rôle de l’osmose en biologie. Paris, 1920. 
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_ 3. Parmi les paroës perméables utilisées autrefois dans les recherches sur 
- l’osmose et qui permettent un mouvement d’eau quand elles sont en contact 


: d'en 5 
4 Et : ” £ - 


x 141 SSSR ee « | 
Île et la paroi cytoplasmique de la cellule dont elle 
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par leurs deux faces avec des milieux de concentration différente, il faut 
distinguer deux groupes : a. les parois poreuses, lames de roches ou de céra- 
mique dont l'étude n’a pas jusqu'ici apporté grand résultat et qui sont 
éloignées des parois cellulaires par leur structure; b. les parois colloidales 
d'origine biologique, qui, presque incapables de laisser filtrer l’eau sous 
l’action de pressions mécaniques, sont, en présence de cristalloïdes dissous, le 
siège de mouvements d’eau actifs ne vérifiant pas les lois de Pfeffer-van’t Hoff. 

Les membranes des vessies sont l’objet classique; M. L. Levina (*) a utilisé 
des disques prélevés dans le tissu médullaire, vivant, de tubercule de Pomme 
de terre; j'ai pratiqué une série de recherches sur des fragments de thalle 
de Lamuünaria flexicaulis, soit vivants, soit conservés à sec et réimbibés 
avant emploi. | 

Sur de telles parois, il est possible de montrer, comme l’avait pensé théori- 
quement Graham (*) et comme Flusin (°) l'avait tenté, que le plus souvent, le 
mouvement d'eau dépend uniquement, en direction et en grandeur, de l’action 
unbibante ou désimbibante, exercée par le cristalloïde sur la paroë. S'il en est 
bien ainsi, d'une part la pénétration de la substance dissoute à l’intérieur de la 
paroi est la condition du mouvement, et il y a un lien entre les deux diffusions 
de sens inverses (cristalloïde et eau). D'autre part le mouvement d’eau repose 
sur des processus d’imbibition (liaison de l’eau avec les colloïdes, variation de 
cette liaison en présence de cristalloïdes) et non sur des processus d’osmose, au 
sens du paragraphe précédent (liaison de l’eau avec les cristalloïdes ). 

Ces cas sont très importants. Étant donnée la nature colloïdale des membranes 
pectocellulosiques, ils paraissent devoir entrer en jeu nécessairement quand un 


déplacement d’eau se produit à travers un tissu végétal; à leur propos il y a 


donc une sorte de paradoxe : on applique le nom d’osmose à un phénomène où 
la force agissante est une force d’imbibition. 


PARASITOLOGIE. — Sur une souche tunisienne d'Ornithodorus erraticus Lucas 
réfractaire à l’infecuon par Spirochæta hispanica Sadi de Buen, dont cet 
Argasiné est le vecteur naturel. Note de MM. Jacques Coras-Bercour et 
Viraz Cnorive, présentée par M. Émile Roubaud. 


Au cours d'expériences sur la transmission de Sp. hispanica, agent de la 
fièvre récurrente hispano-nord-africaine, par l'Ornithodore O. erraticus, son 


(‘) Relation entre osmose et imbibition étudiée sur des tissus végétaux (Thèse, Paris, 
1940 ). 

(5) Ann. Chim. et Phys., 3° série, 65, 1862, p. 129. 

(5) Du rôle chimique de la membrane dans les phénomenes osmotiques (These, 
Paris, 1907). 


_de Don a Es nous avons constaté qu ’onCouche 

issue à l'origine d’une seule femelle reconnue indemne de toute infe a, Se . 
montrait réfractaire vis-à-vis de ce spirochète. Ces ornithodores nourris, aux 
divers stades de leur développement, sur des cobayes infectés de De Lane 
ne transmirent pas ces germes, lors de repas ultérieurs sur des animaux neufs. 
Un essai de transmission héréditaire de ces spirochètes fut également 
négatif. Chaque fois, à la fin de nos sept expériences, le broyat des ornitho- 
dores restants, Pécue à des cobayes neufs, se montra dénué de tout pouvoir 
infectant, prouvant ainsi que les on ne s’élaient même DA conservés 
dans les tissus et organes des tiques. en 

Dans l'intervalle des repas, nos O. erraticus furent maintenus à + 28° Cs 
température favorable au développement des spirochètes, ainsi que le dons 
trèrent les transmissions positives obtenues avec une autre souche de Re de 
la même espèce (?}, utilisée comme témoin. : 

Notre souche tunisienne d’O. erraticus a été entr etenue en générations succes- 
sives multiples, au laboratoire, depuis près de 12 ans; pendant cette période 
elle a été toujours tenue à l'écart d'animaux atteints de fièvre récurrente 
hispano-nord-africaine. Cette souche se révélant d'emblée, dès le premier repas 
infectant expérimental, réfractaire à la spirochétose, il ne saurait être question, 
ici, d’une immunité active acquise à la suite d’une infection antérieure plus ou 
moins récente. Cette inaptitude spontanée à l'infection serait plutôt à rap- 
procher de certaines immunités naturelles ayant un caractère racial, signalées 
par divers auteurs chez les Culicides vecteurs d'infections à protozoaires ou 
d’helminthiases : immunité de Culex pipiens pour les hématozoaires du palu- 
disme des oiseaux [C. G. Huff (*), Ë. Roubaud et J. Metzger (*)] ou d’Ædes 
(Stegomyia) ægypti pour les filaires du chien [F. Fülleborn (*), É. Roubaud (°). | 


La séance est levée à re 


A. Ex: 


(*) Bull. de l'Académie de Médecine, 3° série, #4, 1926, p. 294. 

(*) Souche marocaine de la collection du Laboratoire de Parasitologie de la Faculté de 
Médecine de Paris. | 

(°) Am. Journ. of Hygiene, T, 1927, p. 306; 12, 1930, p. 484 ; 19, 1934, p. 123; Ann. 
of Trop. Med. and Paras., 23, 1929, p. 425. 

(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 170. 

(5) Arch. f. Schiffs. u: Trop. Hyg., 1908, Beiheft VIT. 

(#) Bull. Soc, Path. Exot., 30, 1937; p. 5x1. 


